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52me ANNÉE N0 44. Samedi 31 octobre 1914.

CONTEUR VAUDOIS
PARAISSANT TOUS LES SAMEDIS

Fondé en j 86/, par L. Monnet et Ji. "Renou.

Rédaction, rue d'Etraz, 23 (í" étage).
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et dans ses agences.
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ANNONCES : Canton, 15 cent. — Suisse, 20 cent.
Etranger, 2 5 cent. — Réclames, 5o cent.

Ia ligne ou sort espace.

"Les annonces sont reçues jusqu'au jeudi à midi.

Çnmrrioipp du N° du 3i octobre 1914 : C'est pourOUIllllldll c la patrie. — Lo luvi (Marc à Louis). —
Il y a 67 ans (A suivre). — L'échine souple (L. M.).
— A la liai-ré.

A NOS ABONNES
L'inévitable quart d'heure.

Comme il l'avait promis à ses fidèles abonnés,

au commencement d'août, le CONTEUR
s'est efforcé de faire front à la crise el,
jusqu'ici du moins, la victoire lui est restée.
Il a même pu. grâce à l'empressement avec
lequel plusieurs de ses abonnés, répondant à
son appel, ont passé à la caisse, différer, en
raison des circonstances, le lancement des
bulletins de remboursements pour le paiement
des abonnements qui sont en cours. Mais les
échéances sont inexorables, et, pour faire
honneur à ses engagements, le CONTEUR se voit
obligé d'en appeler au concours de ceux de ses
abonnés qui ne se sont pas encore acquittés, les
priant de réserver bon accueil au bulletin de
remboursement de fr. 4.65 — une bien petite
somme — qu'il ra leur adresser.

Toutefois, pour éviter des refus, partant
une. peine et des frais inutiles, il prie ceux de
ses abonnés à qui, pour une raison ou pour
une autre, il ne siérait pas, vu les événements,
de recevoir tout de suite ce recouvrement, de
vouloir bien en informer, SANS RETARD, son
administration, enindiquanl l'époque où celle-
ci pourra percevoir le prix de leur abonnement.

C'EST POUR LA PATRIE

Du bivouac, ce 28 octobre 1914.

Mon cher Couleur,

J'ai
des camarades qui se plaignent des ri¬

gueurs du service en matière épistolaire.
Mais ne sont-ils pas autorisés à écrire tout

ce qu'ils veulent, même aux journaux, pourvu
qu'ils ne nomment pas l'endroit où ils sont et
ne disent mot de la troupe, ni de ses effectifs,
ni de ses mouvements, ni de ce qu'elle fait
quand elle ne manœuvre pas, ni de ses chefs,
ui de personne ayant été en rapport avec elle
ou pouvant l'être dans un avenir plus ou moins
lointain! Ces mécontents-là sont des esprits mal
faits, de pauvres soldats incapables de mordre
à l'art moderne de laguerre.

Moi qui, sans fausse modestie, me pique d'y
avoir mordu d'emblée,je ne révélerai le heude
notre cantonnement qu'en priant tes lecteurs
de le chercher sur une ligne brisée allant des
rives tleuries de l'X jusqu'aux rébarbatives
crêtes de l'Y. C'est un pays de moelleuses-prairies,

où paissent, depuis une quinzaine, des
vaches énormes, à la robe fauve, qui sont
l'orgueil de leurs propriétaires et qui, lorsqu'elles
rentrent le soir à l'étable, semblent prendre
plaisir au gai carillon de leurs lourdes cloches.
Nous éprouvons pour elles une sympathie
qu'elles nous rendent sous la forme d'un lait

crémeux, à vingt centimes le litre. Il y a bientôt
trois mois qu'elles nous allaitent, et ce régime
nous profite si bien que Ies rares parents et
connaissances qui viennent nous trouver le
dimanche s'extasient sur notre bonne mine et sur
nos bras roses et dodus, comme en ont les ar-
maillis.

La population d'ici ne parle pas notre langue
et n'a pas nos habitudes. Ce furent là sans doute
les raisons de sa réserve à ìnotre égard, au
début. Dès Iors, nos rapports avec elle sont
devenus assez faciles, avec une pointe de cordialité

un peu rude, qui a bien son prix. Ces braves

gens ont compris que nous n'étions pas des

bandits, que nous pouvions nous considérer
comme d'aussi bons confédérés qu'eux-mêmes.
Toutefois, ils ne nous gâtent pas outre mesure;
leur cidre, leurs pommes et leurs poires, leur
beurre et leur fromage, il ne leur viendrait
jamais à l'esprit de nous en offrir, comme on offre
chez nous une grappe de raisin ou un verre au
guillon; ce n'est pas la coutume; tout se vend,
mais à des prix très modiques.

Pour ménager Ies cultures, autant que pour
nous éviter des tentations, nos chefs ne nous
font pas faire l'école de soldat sous les arbres
des vergers. Ils choisissent pour cela des pelouses

au gazon ras, à l'orée des grands bois qui
couronnent les collines au-dessus' des villages.
Cela nous vaut des promenades n'ayant que le
défaut d'être toujours les mêmes. Mais, quoi I

c'est pour la patrie! Elles alternent au reste
avec des travaux sur la nature desquels je me
garderai bien de te mettre au courant, mon cher
Conteur, mais dont tu te feras quelque idée en
apprenant qu'ils nous ont valu le surnom de
« taupes welsches ».

Aces occupations, je préfère de beaucoup le
service en patrouille. On part deux ou trois avec
un sous-officier, parfois avec un lieutenant qui
ne se croit pas tenu de jouer à l'officier prussien

pour se faire apprécier de ses hommes. Il
s'agit de reconnaître quelque point stratégique,
de se débrouiller au milieu de forêts qui n'en
finissent pas, de dénicher la bonne piste par des
nuits noires comme de l'encre. Beaucoup d'hommes

n'aiment pas ces explorations-là. Je leur
trouve, moi, un charme souvent très grand et
que rehaussent ces repas qu'on fait au bord
d'un ruisselet et où se révèle le talent de quelque

cuisinier jusqu'alors tout à fait ignoré.
Figure-toi que, pas plus tard qu'en ce moment-ci,
nous nous sommes régalés, nous quatre de la
patrouille, de côtelettes de mouton, de vraies
côtelettes pannées, puis de tomates farcies et
de pommes reinettes à l'estouffade, le tout
arrosé de Château-la-Pompe parfumé au kirsch!
Et c'est durant la sieste succédant à ce festin
que je trace à ton intention ces quelques
lignes. -

Du point où je noircis mes feuillets, nous ne
voyons ni les Français, ni les Allemands et
encore moins les Russes. Ces combattants n'ont
pas encore daigné se présentera nos regards. Il
est vrai qu'on nous maintient à un nombre
prodigieux de kilomètres de leur front de bataille.

Les apercevrons-nous jamais? En attendant,
mes jumelles se promènent sur des campagnes,
où des hommes déjà âgés et des femmes sont
occupés à l'arrachage des betteraves etdes pommes

de terre, où déjeunes garçons conduisant
des charrettes surmontées d'une barrique
semblable à un gros cigare, répandent sur le sol un
liquide fertilisant; où les troupeaux des belles
vaches cheminent avec lenteur, au devant de
jeunes filles, grandes et fortes, droites comme
des tours, mille fois plus aimables pourtant que
des tours... Mais, je m'égare. Et par un de ces
coups de soleil comme il en fait en cette saison,
ce tableau s'illumine d'une intense lumière
dorée.

Un hurlement m'arrache à ma contemplation.
C'est un de mes frères d'armes qui s'est endormi
auprès du feu et qu'éveille soudain une douleur
cuisante : un tison mal éteint l'a brûlé au gras
de la cuisse; le drap gris de fer en a été roussi
et l'épiderme idem. Si la victime souffrait de
rhumatismes en cet endroit-là, elle en sera
guérie pour toujours.

Notre chef de patrouille n'attache aucune
importance à cet incident. Il fouille l'horizon de
son œil d'aigle, qui vaut toutes les lorgnettes,
se donne une chiquenaude sur le nez, selon un
tic à lui, et nous jette un regard qui veut dire :

debout!
Ça y est, nous quittons notre paradis pour

nous jeter dans Dieu sait quel enfer. Mais c'est
pour la patrie!

Au revoir, mon cher vieux Conteur, à
Pâques ou à Ia Trinité.

Ton bien affectionné,
X. Y. Z.

P.-S. —- Le service fait une hécatombe de
chaussures telle que c'en est effrayant. Si dans
quelque ville se crée un comité de bienfaisance
pour réunir de bons clous à l'usage des semelles
de guerre, fais-lui savoir que je m'inscris au
nombre des plus nécessiteux

Poison — Le rentier Biberon, grand buveur
de cognac, avait collé sur une bouteille de ce
liquide l'étiquette Poison! et ce pour éloigner
son domestique.

Il surprend un jour celui-ci, la bouteille aux
lèvres :

« Malheureux, tu ne sais donc pas lire? Ne
vois-tu pas'que tu bois du poison?

— Oui, monsieur, mais je ne pouvais résister
à l'idée de devoir vous survivre... »

Un bon mouvement. — En chemin de fer;
coupé de Ire classe :

« Madame, auriez-vous la bonté de me dire
s'il y a des sonnettes d'alarme dans ce compartiment

— Non.
— Eh bien, seriez-vous assez aimable pour

me remettre votre porteinonnaie, et votre montre

avec sa chaîne. »


	Poison !

